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On dit que les yeux sont le miroir de l’âme.
Mais tout le monde n’en possède pas une.
Prologue
Quand j’étais petite, je faisais un rêve récurrent : assise sur une jetée en bois, avec pour seule compagnie une nuée de mouettes qui voltigeaient dans les airs, je me perdais à observer la mer calme qui m’entourait.
Elle était immense.
Une légère brise soufflait dans mes cheveux ; quelques nuages couvraient le ciel. Le silence n’était interrompu que par le bruit des vagues qui s’écrasaient contre la jetée.
Je me sentais libre, comme ces mouettes qui s’amusaient à se pourchasser en criant au-dessus de ma tête. À les voir, j’avais l’impression de pouvoir déplier mes ailes pour m’envoler avec elles. Alors, je rejoindrais le plus haut sommet du monde, j’admirerais la vie depuis là-haut. Je serais sûre de tout distinguer. Chaque dispute, chaque larme versée, chaque baiser volé. Et je serais peut-être capable d’apprécier davantage la vie. Je percevrais son immense valeur, car les êtres humains comprennent qu’elle est précieuse seulement quand ils sont à deux doigts de la perdre.
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partie
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Chapitre 1
Le dernier rugissement de la moto vibre jusque dans mes os. Comme s’il me réclamait.
Respire, Vanessa, respire.
Il n’a plus aucun pouvoir.
Absolument plus aucun pouvoir.
Autour de moi, l’atmosphère est électrique. Les étudiants parcourent le campus dans tous les sens, le remplissant de leurs cris, pris par la frénésie de la rentrée après les vacances d’hiver. Pourtant, la seule chose que je perçois, c’est la tension qui émane du moteur derrière moi. Je détourne l’attention de l’imposante façade de briques rouges du Memorial Union et tente de me redonner du courage.
La gorge serrée et le cœur en délire, je serre les poings le long de mon corps, redresse les épaules et me tourne dans sa direction. Je suis déterminée à lui prouver, et surtout à me prouver, que sa présence ne me touche pas. Plus maintenant.
Thomas est encore sur sa moto, qu’il maintient d’une jambe tout en mettant la béquille de l’autre. Les muscles de ses biceps se tendent sous son blouson en cuir. Au moment où il enlève son casque et secoue la tête, ses cheveux retombent en bataille sur son front. Je m’aperçois qu’ils sont légèrement plus longs que la dernière fois que je l’ai vu. Il a l’air encore plus fascinant qu’il ne l’était déjà. Maudit tatoué ! Il ne mérite pas d’être si beau.
Après avoir accroché son casque au guidon, il descend de sa moto, s’y adosse et sort un paquet de cigarettes de la poche arrière de son jean sombre.
Il en porte une à sa bouche, penche sa tête sur le côté et protège la flamme du briquet de sa main tatouée aux doigts couverts de bagues en acier.
Enfin, il lève les yeux vers moi, le regard décidé et perçant, comme s’il savait qu’il me trouverait là, à quelques mètres de lui.
Je sens mon estomac se nouer.
Cela fait plus d’un mois que nous ne nous sommes pas vus ; pourtant, maintenant que je suis de retour j’ai l’impression que je viens tout juste de sortir de sa chambre à la fraternité, le cœur en miettes. Cette chambre où tout a commencé et où tout s’est terminé. Où je me suis sentie accueillie et protégée, puis rejetée et abandonnée.
Mais depuis, les choses ont changé. J’ai changé. J’ai découvert qu’il y a quelque chose de positif à tout perdre : on reste seul et on découvre qu’on se suffit à soi-même. Toucher le fond m’a permis de savoir qui je suis et ce que je vaux. Désormais, je ne permettrai plus à personne, surtout pas à lui, de me donner l’impression d’être faible et manipulable.
Je glisse mes mains dans les poches du manteau en laine que j’ai laissé entrouvert. De son côté, Thomas fronce les sourcils. La cigarette toujours entre les lèvres, enveloppé dans un nuage de fumée qui se dissipe peu à peu, il parcourt mon corps de ses yeux verts et pénétrants. J’essaie d’ignorer le fourmillement qui se diffuse dans tout mon être et lui communique du regard tout ce que je voudrais lui hurler avec mes mots : ma colère, mon ressentiment. Mon mépris.
Pourtant, je ne peux pas m’empêcher de me demander s’il a réussi à reprendre pied et à arrêter toutes ces saletés dont il abusait avant qu’on se sépare.
Quand je pense que ce n’est peut-être pas le cas, ma poitrine se comprime. Pour nous deux, il n’y a plus aucun espoir. Mais je sais qu’une partie de moi ne sera jamais tranquille tant qu’elle n’aura pas la certitude qu’il a lui aussi trouvé la paix.
Et j’ai beau être tiraillée par des émotions contradictoires, j’ai beau devoir m’appuyer encore sur ma rancune pour me sentir plus forte, je sais aussi que je suis revenue à Corvallis pour repartir de zéro. Je n’ai absolument pas l’intention de me laisser troubler par lui. Ni aujourd’hui, ni un autre jour. Alors, je décide de l’ignorer, de faire demi-tour et de me diriger vers le bâtiment où j’ai cours. Mais je n’ai même pas le temps de faire un pas que deux bras menus m’étreignent par-derrière.
— Oh là là, tu es revenue ! hurle ma meilleure amie. Et tu es vivante ! ajoute-t-elle en intensifiant son étreinte. En un seul morceau !
— Oui ! je confirme en souriant. Vivante et en un seul morc…
Tiffany me prend par les épaules, me retourne et m’examine de la tête aux pieds.
— Mais qu’est-ce que tu as fabriqué ? s’exclame-t-elle, les yeux écarquillés.
Je plisse le front tandis qu’elle continue de me scruter d’un air perplexe. Je baisse la tête pour observer ma silhouette moulée dans une jupe en jean, des collants noirs et un pull à col roulé de la même couleur. Mes derniers achats faits sur un stand à Phoenix la veille de mon départ, combinés à mes habituelles Converse.
— Rien, juste un peu de shopping. Et j’ai peut-être pris le soleil sans le vouloir. Ce n’est pas qu’un cliché, il fait vraiment toujours beau à Phoenix, je réponds avant de relever les yeux vers elle.
— Mmm, marmonne-t-elle en faisant la moue, les bras croisés, peu convaincue. Tu es plus mince que quand tu es partie. Tu manges ? J’ai explicitement ordonné à Alex de te tenir à l’œil et de s’assurer que tu ne ratais pas un seul repas. Est-ce qu’il a bien suivi mes instructions ?
— Tu n’as pas à t’inquiéter, maman, je réplique. Je me suis juste beaucoup entraînée avec Stella, comme je te l’ai déjà dit.
Je souris pour la rassurer. Elle secoue la tête et repousse une mèche de ses cheveux cuivrés et ondulés derrière son épaule.
— J’ai encore du mal à t’imaginer en train de faire du kickboxing, ricane-t-elle.
— Oui, ben, ça a été une révélation pour moi aussi.
Puis, dans un moment d’euphorie, je continue :
— Tu veux voir un truc vraiment cool ?
Elle m’adresse un coup d’œil incertain, mais je sais que j’ai piqué sa curiosité. Je retiens un sourire, lui fais signe de s’approcher et soulève les bords de mon T-shirt jusqu’à mon décolleté.
— Euh, Nessy, on est dehors au milieu de centaines d’étudiants. Tu fais quoi, là ? me demande-t-elle, le sourcil arqué.
— Regarde ! je murmure, surexcitée.
Elle finit par baisser les yeux vers mon décolleté.
— NON ! s’écrie-t-elle, les yeux ronds.
— Si ! je jubile, incapable de retenir mon enthousiasme.
Tiffany scrute mon tatouage de rose. Puis elle relève la tête vers moi.
— Tu t’es fait un tatouage entre les seins ? hurle-t-elle avec un sourire jusqu’aux oreilles.
— Chut ! je râle en plaquant ma main sur sa bouche avant de regarder autour de nous.
— Désolée, mais je suis choquée ! Tu as une peur panique des aiguilles : la dernière fois qu’un médecin t’a fait une prise de sang, tu es presque tombée dans les pommes.
— Je sais. Ce n’était pas prévu. Il y a deux jours, dans la soirée, en passant par hasard devant un stand de tatouages, je me suis rendu compte que mon envie d’en avoir un était plus forte que ma peur.
— Je n’y crois pas… Et pourquoi tu ne me l’as pas dit tout de suite ?! On aurait pu s’appeler en direct !
— Je voulais te faire une surprise.
— Bon, je dirais que tu es officiellement passée du côté obscur, déclare-t-elle en me flanquant un petit coup de poing sur l’avant-bras. Si ta mère le savait, elle en mourr…
Elle s’interrompt quand elle me voit tressaillir. Après tout ce que j’ai découvert, je ne veux plus en entendre parler.
— Désolée, se dépêche-t-elle d’ajouter d’un air navré.
— Aucun problème, ne t’en fais pas, j’affirme en tentant de me montrer indifférente.
— Tu n’as plus de nouvelles, hein ?
— Non… je soupire en commençant déjà à me sentir nauséeuse. Quand j’ai bloqué son numéro, elle a essayé de me contacter avec le téléphone de Victor, mais je ne lui ai pas répondu.
Tiffany me serre affectueusement les mains.
— J’aurais tellement voulu être avec toi.
— Je sais.
Elle me prend dans ses bras, et nous restons enlacées quelques secondes, juste assez pour que remonte à la surface le souvenir de ce que j’ai découvert le jour où j’ai revu mon père. Ou plutôt : l’homme que je pensais être mon père. Je suis de nouveau envahie par un sentiment de trahison dus à tous les secrets de ma mère. Je retrouve l’angoisse d’être seule, sans personne sur qui vraiment compter, la sensation que j’ai ressentie au moment où j’ai vu toutes mes certitudes s’effriter…
Je secoue la tête en tentant de chasser les pensées chaotiques qui inondent mon cerveau. Mais à ce moment-là, Thomas passe à côté de nous avec une fille assez petite aux cheveux châtains que je n’ai jamais vue, mais de qui il a l’air proche : il rit et plaisante avec elle avant de passer un bras autour de ses épaules et de la serrer contre lui.
Exactement comme il le faisait avec moi.
C’est comme si quelqu’un venait de m’arracher le cœur.
Ne te laisse pas troubler, je me répète en fermant les yeux et en essayant d’ignorer la douleur qui me déchire, mais c’est impossible, parce que des millions d’hypothèses différentes commencent à tourbillonner dans ma tête.
Thomas n’est pas du genre à serrer les gens dans ses bras. Et, surtout, il n’a pas d’amies. Les seules « amies » qu’il a jamais eues sont celles qu’il mettait dans son lit de temps en temps. Il me l’a avoué lui-même.
Il n’y a pas de raison pour que cette fille soit une exception…
Mes yeux commencent à me brûler, mes larmes menacent de déborder.
Il a vraiment réussi à m’oublier et à me remplacer aussi vite, avec autant de facilité ? Mince alors ! J’ai envie de vomir.
Tiffany s’aperçoit aussitôt de mon changement d’humeur. Elle s’écarte un peu de moi pour me scruter avec attention.
— Hé, ça va ?
Je prends une grande inspiration.
Souviens-toi du mal qu’il t’a fait, Vanessa. Des mots qu’il t’a crachés au visage. Rappelle-toi les larmes que tu as versées. Les nuits sans sommeil.
Tu le hais.
Tu le hais plus que tout.
Et il n’a plus aucun maudit pouvoir sur toi.
J’ouvre les yeux et affiche un sourire triomphant pour ne laisser paraître aucune miette de ma souffrance. S’il y a une chose que j’ai apprise ces derniers temps, c’est à faire semblant d’être entière alors que des morceaux de moi gisent partout sur le sol.
— Bien sûr, tout va bien, je mens.
Je passe mon bras sous celui de ma meilleure amie, et nous nous dirigeons vers nos salles de classe respectives.
 
Les premières heures de cours du semestre passent à toute vitesse. Par chance, j’arrive à éviter Thomas toute la journée. C’est assez facile vu qu’on n’a plus aucune matière en commun.
J’ai une heure de libre avant la pause déjeuner et décide de passer au secrétariat pour revoir mes choix de cours avec une idée bien précise en tête.
Au cours du dernier mois, j’ai eu l’occasion de clarifier beaucoup d’aspects de ma vie, y compris mon avenir.
Même si je suis en colère contre Thomas, j’ai toujours de l’empathie pour son passé. Connaître son histoire a permis une vraie prise de conscience chez moi. Après avoir vu de mes yeux la réalité affreuse dans laquelle il est né et a grandi, et les dégâts qui en ont découlé, je me suis demandé combien d’autres femmes sont contraintes de vivre dans l’ombre d’un mari tyrannique et violent, et combien d’enfants se perdent à force d’évoluer dans un contexte pareil.
J’ai fait quelques recherches, et les statistiques m’ont glacé le sang.
Mais le pire, ça a été de découvrir le peu de sensibilisation et de protection qui existe pour les victimes de violences conjugales. La rage que j’ai éprouvée sur le moment s’est aussitôt transformée en désir d’agir.
Je ne m’attends pas à changer le monde. Mais je sais que je peux donner de l’espoir à ceux à qui on l’a arraché. Ou du moins, leur offrir un minimum d’écho médiatique.
C’est dans cet état d’esprit que je me dirige vers le bureau du Daily Barometer, le journal de la fac, après être sortie du secrétariat. Armée de courage et de détermination, je franchis le seuil de la grande salle envahie d’une odeur réconfortante de papier et d’encre et fonce droit sur la seule table occupée. Dessus, il y a une plaque en plastique noir qui indique : « Will Tanner. Big Boss. ».
— J’ai entendu dire qu’un poste s’était libéré à la rédaction.
C’est Leila qui me l’a soufflé par SMS il y a environ une heure. Je l’ai vu comme un signe du destin.
Le jeune rédacteur en chef laisse tomber un tas de feuilles sur son bureau qui déborde déjà de paperasse, lève la tête, enlève ses lunettes et se passe un bras sur le front pour écarter quelques boucles sombres.
— Et tu es ? me demande-t-il en me regardant par en dessous.
— Vanessa Clark. Deuxième année. Il y a quelques semaines, j’ai écrit un article pour le compte de Leila Collins sur l’abus de pouvoir des forces de l’ordre.
— Ah, on se rencontre enfin ! Et oui, ce blanc-bec de Bishop n’a pas supporté la pression : il a jeté l’éponge, soupire-t-il.
Je ne réponds pas. Je ne suis pas là pour ça.
J’arrange la bandoulière de mon sac sur mon épaule et m’avance :
— Je voudrais prendre son poste.
— Tu n’es pas la seule ! réplique-t-il avant de faire rouler la branche de ses lunettes entre son pouce et son index. Ici, on n’est pas le genre de petit journal de lycée auquel beaucoup d’entre vous sont habitués. Nous sommes l’une des meilleures rédactions universitaires de l’État d’Oregon.
Il repose ses lunettes sur son bureau, prend son thermos de café et en boit une gorgée.
— Si tu veux en faire partie, tu dois être prête à travailler dur. Je suis exigeant. J’attends le meilleur. De chacun de vous.
— Bien sûr, j’en suis consciente, j’affirme en levant le menton. Je suis prête à tout donner. Et même plus, si nécessaire.
Il plisse les yeux pour m’examiner avec attention.
— L’article dont tu t’es occupé était bon, mais cela pourrait être un heureux hasard.
Il avale une autre gorgée de café sans me quitter des yeux, puis il secoue la tête.
— J’ai quand même envie de te donner une chance, finit-il par céder. Le bureau de Bishop est au fond. À partir de maintenant, c’est le tien.
Il me verse du café et me tend le gobelet ainsi qu’un badge qui porte encore le nom de Paul Bishop.
— Dis-moi un peu : de quoi est-ce que tu voudrais t’occuper ?
— De faits divers ou de la chronique judiciaire. Mais j’accepterai n’importe quoi, je réponds avant de boire une gorgée de café, que je recrache presque.
Il est froid et vraiment trop sucré.
Will ignore mon expression dégoûtée et pose son index sur sa bouche d’un air pensif.
— Tu sais quoi ? Tu as de la chance. Maintenant que j’y pense, je pourrais déjà avoir quelque chose pour toi. Demain, à la fin des cours, tu trouveras tout sur ton bureau.
— Génial ! je m’exclame en souriant de satisfaction.
Will et moi sortons ensemble de la rédaction en direction de la cafétéria. Nous discutons un peu de mes centres d’intérêt. Il m’écoute avec attention. Pleine d’enthousiasme, je serre le gobelet de café que j’ai emporté entre mes doigts ; je suis tellement heureuse d’avoir mis la main sur ce poste ! Je lui parle de mon envie de mettre en lumière de grandes causes sociales négligées. Mais quand nous tournons le coin du couloir pour rejoindre la cafétéria, je me cogne contre le torse de quelqu’un.
Mon café se renverse sur moi, tachant au passage mon nouveau manteau et mon pull.
— Zut alors ! je lâche en sentant mes joues s’enflammer sous l’effet de la colère.
Je lève les yeux et remarque que mes vêtements ne sont pas les seuls à s’être salis : c’est aussi le cas du sweat de la personne en face de moi.
Je reste muette quand je m’aperçois que c’est Thomas.
Avec une rapidité admirable, Will sort un paquet de mouchoirs de la poche de son pantalon, en prend quelques-uns et commence à m’essuyer au niveau de la poitrine, devant le regard de feu de Thomas et mon évidente gêne.
Will semble se rendre compte seulement au bout de quelques secondes que son geste était déplacé. Il lâche les mouchoirs, comme s’ils lui brûlaient soudain les doigts, et me laisse faire.
— Excuse-moi, murmure-t-il d’un air embarrassé, en remontant ses lunettes qui ont glissé sur le bout de son nez.
— Ne t’en fais pas, aucun problème, je le rassure avec un sourire tout en continuant à tapoter la tache de café sur mon haut.
— Pas de mouchoirs pour moi ? ironise Thomas en le fixant avec une expression furieuse, les poings serrés et la mâchoire crispée.
J’arrête mon geste pendant un instant et le regarde en plissant les yeux, le mouchoir écrasé dans ma main.
— Si, bien sûr, répond Will, toujours un peu tendu après l’incident. Tiens, voilà, ajoute-t-il en tendant le paquet avec une gentillesse que Thomas ne mérite pas, vu qu’il ne daigne même pas le remercier.
Thomas sort les deux mouchoirs qui restent et s’exclame :
— Tu veux me tripoter, moi aussi… ou je m’en occupe tout seul ?
Je suis stupéfaite.
C’est une blague ?
Quel culot !
— Thomas, ne commence pas… je souffle en lui jetant un coup d’œil.
Mais Will m’interrompt :
— Clark, je te prie de m’excuser. Je n’avais pas l’intention de te toucher. Je ne suis pas du genre à avoir les mains baladeuses.
Il prononce la dernière phrase d’un air agacé à l’attention du tatoué qui lui fait face.
— Et maintenant, il vaut mieux que j’y aille. On se voit demain à la rédaction.
Il me salue d’un sourire forcé avant de s’éloigner dans le couloir.
Thomas, complètement indifférent à la scène, continue de nettoyer la tache de café avec les mouchoirs de Will sans m’accorder aucune attention.
Moi, je le fixe, furieuse.
— Espèce de salaud, je lâche avec une rage qui bout dans mes veines depuis des mois.
— Regarde où tu mets les pieds, la prochaine fois, gronde-t-il en me transperçant d’un regard glacial.
— Fais plus attention, la prochaine fois, je réplique sur le même ton avant de le dépasser en le bousculant.
Une fois dans la cafétéria, je m’assois à la première table libre que je trouve. Je regarde autour de moi pour savoir si Thomas m’a suivie en essayant de ne pas me faire remarquer. Mais je ne le vois pas. Qu’il aille se faire foutre !
 
— Tu es toujours aussi décidée ? me demande Tiffany en sirotant sa boisson aux agrumes, tandis qu’Alex dévore son dernier morceau de poulet, assis à ses côtés.
— À chercher mon père biologique, tu veux dire ? je réponds en retirant les miettes de pain de la table de la cafétéria, après avoir terminé mon repas.
Tiffany hoche la tête, et je sens le regard d’Alex bondir sur moi, dans l’attente d’une réponse.
— Oui, toujours, j’affirme d’un ton convaincu. Je ne peux quand même pas continuer à vivre en ignorant son existence.
Ce n’est pas une décision impulsive : j’ai longuement réfléchi pendant mes vacances à Phoenix en envisageant toutes mes options. Lorsque j’ai quitté le Montana sous le coup de la panique, mon père, Peter, m’a bombardée d’appels. Et cette fois, plutôt que de les éviter, j’ai profité de la situation. Je lui ai dit que, s’il tenait à préserver quelque chose de notre rapport, c’était le moment. Je lui ai demandé des informations sur mon père biologique, mais il n’a pas su me répondre. Il m’a expliqué que ma mère avait toujours refusé d’aborder le sujet. Lui, il était jeune et amoureux, et il avait respecté son silence. Il m’a paru sincère, et je sais qu’une partie de moi l’a déjà pardonné. Puis il m’a encouragée à en parler avec ma mère, pour tenter d’obtenir la vérité de sa part, et il m’a promis qu’il serait là, quoi qu’il arrive. Je n’ai pas suivi son conseil, bien entendu.
— Tu es vraiment sûre de ne pas vouloir demander à Esther ? insiste Tiffany. Je sais qu’on en a déjà parlé, mais…
— Absolument. Elle ne fait plus partie de ma vie, désormais, et je n’ai pas l’intention que ça change.
Je ne veux plus avoir affaire à elle. J’ai laissé passer tellement de choses au fil des années. Mais cette fois, elle ne m’a pas poussé à choisir un garçon de bonne famille, elle ne m’a pas mise à la porte de chez moi. Elle m’a caché l’existence de mon père et a obligé l’homme qui m’a élevée à fuir le plus loin possible de moi. Elle a dirigé nos vies à tous comme elle le voulait, comme si nous étions des marionnettes entre ses mains. Je ne peux pas le lui pardonner. Elle a dépassé les bornes.
— Bon, dans ce cas… Mon père a beaucoup de contacts, me rappelle mon amie. Entre les détectives privés et les policiers, j’arriverai sûrement à trouver quelque chose. Mais je veux que tu sois sûre de ce que tu es en train de faire, ajoute-t-elle en tendant les mains par-dessus la table pour toucher les miennes. Je veux être sûre que tu as bien pesé le pour et le contre. Et que tu as aussi envisagé l’hypothèse que cet homme, quel qu’il soit, ne vaille pas mieux que ta mère. Au fond, ils sont aussi coupables l’un que l’autre. Tu en es bien consciente, hein ?
Je regarde par la fenêtre à côté de moi en m’attardant sur le parc dépouillé. Puis je lève les yeux vers le ciel. Il est bleu, serein ; le soleil de janvier me réchauffe la peau à travers la vitre.
— Oui, je réponds faiblement à Tiffany sans la regarder. Mais je ne cherche pas mon père pour construire une relation avec lui. Je le cherche parce que je veux la vérité. Je veux connaître toute l’histoire, je conclus, les yeux toujours fixés sur les quelques nuages blancs comme du coton qui se pourchassent paisiblement.
Quand je baisse à nouveau le regard, je sursaute presque en voyant Thomas.
Il est dans le parc, assis sur le bord d’une table en bois, les pieds posés sur le banc, occupé à fumer une cigarette. Une mauvaise habitude qu’il ne perdra jamais.
Des garçons passent devant lui, le saluent et s’arrêtent pour discuter. Je reconnais Matt et Vince. Ils se disent quelque chose qui les fait tous rire. J’ai un pincement au cœur quand je le vois afficher sa joie de cette manière, spontanée et sereine. J’ai l’impression que ça fait une éternité que je ne l’ai pas vu comme ça.
Quand le petit groupe s’éloigne, il baisse la tête sur son téléphone. Il tape quelque chose, le visage sérieux et concentré. Il a l’air soudain troublé, ou peut-être en colère. Puis je le vois poser son portable sur la table, à côté de sa cuisse. Il fait tomber la cendre de sa cigarette entre ses jambes et lève les yeux vers moi.
Ma poitrine s’embrase : il me regarde comme s’il voulait me faire comprendre qu’il me tient dans le creux de sa main, que c’est lui, et toujours lui, qui sera le maître de la situation, même avec le temps.
Quel idiot !
Je serre les dents et lui rends un regard plein d’hostilité. Mes yeux restent plongés dans les siens comme si c’était à qui détournera la tête le premier. Aucun des deux n’a l’intention de céder, mais Thomas doit trouver ça particulièrement excitant, parce qu’il penche légèrement la tête et ricane. Ne le laisse pas te provoquer, je m’ordonne en me mordant la lèvre et en agitant la jambe sous la table.
Mais plus il me regarde d’un air de défi, plus mes mains me démangent de nervosité.
Alex marmonne quelque chose, Tiffany riposte, mais j’entends à peine ce qu’ils disent. Je ne suis concentrée que sur Thomas.
Et il n’est concentré que sur moi.
Comme s’il ne pouvait pas s’en empêcher. Comme s’il pensait avoir toujours le droit de poser les yeux sur moi. Avec son éternel regard à la Thomas Collins. Celui qui lit à l’intérieur de moi jusqu’à me couper le souffle. Ce regard insolent et… sans pudeur.
Il sait très bien que je déteste être fixée de cette manière, mais il reste là, l’air fanfaron, à fumer cette maudite cigarette en toute tranquillité.
Je le déteste.
Je le déteste de tout mon cœur.
Nous continuons à nous examiner de la tête aux pieds comme un félin et sa proie, uniquement séparés par la baie vitrée. Ne. Le. Laisse. Pas. Te. Provoquer, je me répète. Pourtant, c’est exactement ce que je fais : j’affiche une expression menaçante et, poussée par une montée d’adrénaline que je ne contrôle pas et qui me fait palpiter le cœur, je me lève de la table sous le regard déconcerté de mes amis.
J’avance vers le parc en direction du garçon dont je me suis promis plusieurs fois de rester loin, même si la petite voix dans ma tête me dit de ne pas le faire, de ne pas lui donner cette satisfaction, parce que c’est justement ce qu’il veut : m’attirer dans son piège.
Thomas croise les bras et profite du spectacle, l’air satisfait, comme s’il n’attendait qu’une chose : m’avoir à nouveau à quelques pas de lui.
Ce qui me surprend, vu que ce matin il était occupé à écraser cette fille contre lui, et qu’il y a quelques minutes, il avait l’air d’avoir envie de me trucider du regard.
— Tu me déçois, s’exclame-t-il en relevant le coin de ses lèvres quand je le rejoins. Ça ne fait même pas un jour, et tu reviens déjà vers moi en courant.
Il fait une petite pause en concentrant son attention sur le bout de sa cigarette.
— J’imagine que je t’ai beaucoup manqué pendant ta… retraite spirituelle, conclut-il d’un air moqueur avant de me souffler sa fumée au visage avec arrogance.
Je sens chaque nerf de mon corps frémir de rage pure. Je préférerais être frappée par la foudre plutôt que de lui donner satisfaction. S’il veut jouer, je serai plus que ravie de lui rendre la monnaie de sa pièce.
— C’est ce que tu espérais, tout ce temps ? je lance en croisant les bras, les yeux plissés. Que je reviendrais vers toi ? Que je sentirais le manque ? je me moque d’une voix effrontée. Je suis désolée de te décevoir, Thomas. Pour que tu me manques, il aurait fallu que tu comptes pour moi. Et après notre dernière conversation, je croyais que c’était assez clair : ce n’est pas du tout le cas. Mais peut-être qu’un dessin aurait été plus parlant.
Il comprend tout de suite l’allusion à la nuit que j’aurais passée avec Logan : je vois ses épaules se crisper et ses yeux s’enflammer.
Touché, coulé.
Je souris d’un air perfide. Impertinente comme jamais, je prends la cigarette qu’il a entre les lèvres, la jette par terre et l’écrase sous la pointe de mes Converse. J’ai l’impression d’entrevoir quelque chose d’inédit dans son regard… Comme s’il était intrigué par mon geste. Fasciné.
Et si je n’étais pas aussi énervée contre lui, si je ne le détestais pas autant, je pourrais même trouver sexy la manière dont ses lèvres esquissent une moue satisfaite.
— Je suis juste venue clarifier les choses, je lâche sèchement. L’Oregon State University accueille des milliers d’étudiants. Alors à partir de maintenant, tourne ta misérable attention vers quelqu’un que ça intéresse vraiment.
Thomas arque un sourcil, apparemment incapable de me prendre au sérieux. Mais je ne cède pas : je redresse les épaules et le regarde dans les yeux sans vaciller. Il comprend alors que je suis terriblement sérieuse, et son expression change, devenant plus grave.
Quand je suis sûre qu’il a bien reçu le message, je commence à lui tourner le dos, mais il m’en empêche. Il me saisit par le poignet et m’attire à lui dans un geste rude et possessif, qui me prend complètement par surprise.
J’ai le souffle coupé en sentant de nouveau ses mains sur moi. Une sensation de chaleur que j’avais oubliée irradie tout mon corps, plus puissante que jamais.
En l’espace d’un instant, nous nous retrouvons si proches que nos nez se touchent presque. Mon traître de cœur se met à palpiter de façon incontrôlée, et nos souffles restent suspendus dans les quelques centimètres qui nous séparent.
— Lâche-moi… je murmure, à peine audible, sans essayer de me rebeller.
Ses yeux se posent sur mes lèvres. Je déglutis en sentant des gouttes de sueur froide descendre le long de ma nuque. Sans le vouloir, je me surprends à examiner les siennes, moi aussi.
Mince, ça ne va pas du tout.
Rien de tout ça ne va. Je n’aurais pas dû venir ici. J’aurais dû l’ignorer, faire semblant qu’il n’existait pas, comme ce matin.
Ses doigts me serrent le poignet et, de l’autre main, il descend à la base de mon dos, m’approchant encore un peu de lui.
— Pour quelqu’un que je n’intéresse pas… tu m’as l’air plutôt tendue, susurre-t-il d’une voix rauque en me dominant de sa hauteur, tandis que nos poitrines se soulèvent en chœur.
Je bats des cils et affiche une impassibilité que je ne ressens pas.
— Je n’y peux rien. C’est être près de toi…
Je lève son menton du bout de l’index pour l’obliger à me regarder dans les yeux.
— Ça me dégoûte.
Il a l’air contrarié, mais je n’en suis pas certaine. Il est doué pour masquer ses émotions, beaucoup plus que moi. Il l’a toujours été. Il se contente de plisser les yeux et de m’adresser un sourire mauvais.
— Si tu as besoin de croire ça pour passer à autre chose, alors je te laisserai faire.
Je me dégage brusquement de son étreinte.
— Tu n’es qu’un pauvre idiot si tu penses que, après tout ce que tu m’as fait, tu ne m’écœures pas vraiment, je lâche avec tout le mépris que j’ai pour lui.
Il pousse un soupir moqueur.
— Alors, dis-moi… commence-t-il avant de réduire encore une fois la distance entre nous. Si tu me détestes autant, pourquoi tu m’as appelé ?
Pendant un instant, je me fige en retenant mon souffle, les joues en feu.
Comment est-ce qu’il sait que c’était moi à l’autre bout du fil ?
Je me souviens d’avoir couru jusqu’à cette cabine téléphonique, dans le Montana, en pleine crise d’angoisse. J’ai tapé son numéro sans réfléchir et l’ai entendu prononcer mon nom juste avant de raccrocher ; je n’ai pas répondu.
Je serre les dents et lève le menton en tentant de ne pas lui montrer que je suis déstabilisée.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
Thomas entrouvre les lèvres et relève le coin de sa bouche.
— Bien sûr que si. Dis-moi pourquoi, Ness.
À la manière dont il me regarde, dont il me parle, dont il me touche, même… j’ai l’impression que son seul but est de me faire perdre le contrôle, de me faire exploser de colère. Ou de frustration.
Et il y arrive très bien !
Je laisse échapper un rire amer en baissant les yeux et en secouant la tête.
— Waouh, tu n’as vraiment pas changé. Tu es toujours aussi arrogant et prétentieux.
— Mais toi, tu as l’air différente.
Il m’observe attentivement en effleurant la pointe d’une de mes mèches de cheveux gris sans se soucier de la tape que je lui donne pour l’écarter.
— Je suis différente, je confirme d’un ton décidé. Tu n’imagines pas à quel point.
Un maudit rictus surgit sur son visage juste avant qu’il se penche pour s’approcher de mon oreille. Son inimitable parfum de vétiver et de tabac m’enveloppe, faisant remonter une multitude de souvenirs. J’ai beau essayer de le repousser, c’est inutile : il me retient encore plus fort par les hanches.
Il effleure mon lobe de ses lèvres et me susurre d’une voix lente :
— On va pouvoir s’amuser, alors.
On dirait une menace.
Et je ne comprends pas où il veut en venir. Est-ce qu’il veut se moquer de moi ? Ou me faire payer ce que j’ai fait avec Logan ? À moins qu’il ait simplement décidé de me rendre la vie impossible pour passer le temps.
Il a oublié que la cause de notre rupture, c’est lui ? Ses excès, son manque de respect, sa tromperie qui nous ont séparés ?
Ce serait trop demander qu’il montre une pointe de regret pour ce qu’il m’a fait ?
Je bats des paupières et humidifie mes lèvres sèches. Les sensations que mon corps se permet d’éprouver à son contact me mettent hors de moi. Mais je canalise ma rage en le repoussant méchamment, ce qui le fait chanceler.
— Tu crois vraiment que je vais entrer dans ton petit jeu, Thomas ? Je n’ai pas oublié ce que tu m’as fait. Et encore moins ce que tu m’as dit. Je te déteste autant qu’il y a un mois, et je regrette encore chaque seconde passée avec toi. Alors, si c’est la guerre que tu veux, tu l’auras, je le menace, bien consciente qu’il pourrait interpréter ces mots comme un défi aussi excitant que dangereux.
Parce que, même si c’est fou et malsain, une partie de moi veut qu’il me mette à l’épreuve.
Elle veut le défier.
Le pousser dans ses retranchements.
Lui faire regretter de m’avoir rencontrée.
Il n’y a pas de raison logique derrière ce désir. Juste l’adrénaline et l’excitation que je sens monter en moi et qui me donnent l’impression d’être vivante. Et je sais bien que les défis sont son quotidien. Alors…
Dans quoi est-ce que je suis en train de m’embarquer ?
Pourquoi est-ce que je fais ça ?
Je suis revenue à Corvallis avec les meilleures intentions du monde : laisser derrière moi Thomas, ma mère, mon père pour me consacrer à mes études, à mon travail et à moi-même. Recommencer de zéro, plus forte et plus lucide qu’avant. Et pourtant, je suis là, dans la tanière du loup, à m’offrir en pâture.
Je dois être folle.
— Fais attention, me met-il en garde, la tête penchée sur le côté, un sourire dangereux aux lèvres. À force de jouer avec le feu, tu risques de te brûler.
J’ai presque envie de sourire à mon tour. Mais d’un sourire triste, sans joie.
Je le regarde dans les yeux en me demandant comment on en est arrivés là.
Comment est-ce qu’on est passés de l’amour… à la haine ?
Et même si ça me fait mal de l’admettre, au fond, je connais la réponse : il ne m’a jamais aimée. Et moi, j’ai appris à transformer l’amour que j’avais pour lui en haine. Un sentiment qui m’a permis de survivre à la douleur qu’il m’a infligée.
Et je ne sais pas ce qui me pousse à faire ça, mais, dans un geste de compassion, je lui effleure la joue, savourant cette chaleur si familière qu’elle creuse en moi un vide qui m’engloutit. Un vide que j’aperçois aussi dans le reflet de ses iris éteints.
Mais je ne le montre pas. Sans retirer ma main, je le regarde droit dans les yeux.
— Je n’ai pas peur du feu, Thomas. Parce que je l’ai déjà traversé avec toi.
Le sourire fier qu’il arborait jusque-là disparaît.
Je m’éloigne sans lui laisser la possibilité de répondre, mais je sens son regard me brûler la peau. Si c’est la guerre qu’il veut, je suis prête à me battre.

Chapitre 2
À la fin de ma journée de cours, je fais un saut au kiosque dans la cour du campus pour une dose de caféine bien méritée.
— J’aurais dû m’en douter.
Une voix familière retentit derrière moi alors que j’attends ma commande.
Un sourire en coin, des yeux clairs qui étincellent à la lumière du coucher de soleil et des mèches blondes qui remuent dans la légère brise : Vince me passe un bras autour des épaules.
— Salut, Vince, je lance en le regardant de travers. Contente de te revoir. De quoi tu aurais dû te douter ?
— De la raison pour laquelle ce crétin tatoué a retrouvé sa bonne humeur.
— Tu parles de Thomas ? je demande.
— Tu connais beaucoup d’autres crétins tatoués ?
Je soupire.
— Ça m’étonnerait que ce soit grâce à moi, au contraire.
— Alors, comment tu expliques le fait qu’il a été invivable pendant des semaines et que, maintenant que tu es revenue, il est redevenu supportable, comme par magie ?
— C’est juste une coïncidence, j’affirme en haussant une épaule.
Vince pose sur le comptoir assez de dollars pour payer mon café – double et sans sucre – et mon doughnut glissé dans un sachet en papier.
— Je suppose que je devrais te remercier, je déclare avec un sourire.
— Tu n’auras qu’à m’inviter à manger des fruits de mer dans un restaurant de luxe, avec vue sur l’océan.
— C’est bien, tu n’es pas trop exigeant.
— On m’a toujours dit qu’il fallait rester humble.
On se met à rire. Je dois admettre que je me sens un peu soulagée de voir que, malgré tout, il n’y a pas de gêne entre nous. Je ne suis pas sûre de pouvoir le considérer comme un ami, mais la compagnie de Vince ne me déplaît pas. Pas toujours, en tout cas.
— Tu as quelque chose de prévu ? m’interroge-t-il avant de s’asseoir avec moi à une table près du kiosque, tandis que je jette un coup d’œil à ma montre.
— Oui, mais je ne suis pas pressée. Et toi ?
— L’entraînement. Dans une heure, précise-t-il en étendant ses jambes sous la table et en croisant les bras. Alors… Pourquoi tu ne me racontes pas ce qui t’est arrivé ?
Je fronce les sourcils, perplexe.
— Tu as disparu du jour au lendemain. Je suis venu te voir au Halsell, mais ta copine – comment elle s’appelle déjà ? Tiffany ? – m’a intercepté devant la résidence et m’a dit que tu étais partie, m’explique-t-il.
— Ah.
Je baisse les yeux en jouant avec les manches de ma veste.
— Rien de grave, j’avais juste besoin de changer d’air… j’affirme en sentant son regard inquisiteur sur moi. Tu sais très bien pourquoi, j’ajoute en relevant la tête.
— Ouais. Ce petit con s’est mis dans un sacré merdier ! s’exclame-t-il.
Je regarde autour de moi d’un air que j’espère désintéressé.
— Je m’en fiche, c’est du passé.
— Je te comprends, moi aussi je m’en ficherais du mec qui s’est fait surprendre au lit avec ma pire ennemie.
Je le foudroie du regard.
— Hé, je dis juste la vérité ! se défend-il en levant les mains. C’est ce que tu as vu, non ? Eux deux dans le même lit, pas vrai ?
Je serre les dents tout en regrettant d’avoir pensé que sa compagnie n’était pas si désagréable que ça. Il est détestable. Où est-ce qu’il veut en venir ? Pourquoi est-ce qu’il me force à me rappeler ce que j’ai tant de mal à oublier ?
— On est vraiment obligés d’en parler ? je demande en m’agitant sur ma chaise.
— Non, bien sûr. Mais honnêtement, ça ne t’a pas paru bizarre ? insiste Vince en se penchant vers moi.
J’inspire par le nez, de plus en plus agacée.
— Quoi ?
— Tout ce qui s’est passé. La manière dont ça s’est passé. Je connais Thomas depuis un moment, et la rousse depuis encore plus longtemps. Crois-moi, Bijou, c’est une putain de manipulatrice.
— Je n’en doute pas. Mais il n’y avait pas moyen de se tromper sur ce que j’ai vu, je t’assure.
— Et qu’est-ce que tu as vu ? Ces deux idiots dans le même lit, mais…
— Non, Vince. Je les ai vus nus dans le même lit. Ça fait une grosse différence, je réplique durement tandis que la veine de mon cou se met à palpiter à ce souvenir.
— Écoute, je ne vais pas te mentir. À une époque, ils se sont bien éclatés ensemble. C’est quelque chose qu’on ne peut pas effacer. Mais je te garantis que je ne l’ai plus vu tenter quoi que ce soit avec une fille depuis que c’est devenu sérieux avec toi. Pourtant, ce ne sont pas les occasions qui lui ont manqué. Tu crois vraiment que s’il avait voulu se la taper, il l’aurait fait dans un moment où il n’était pas lui-même ?
Oui, répond la petite voix dans ma tête. Parce que c’est comme ça qu’il débranche son cerveau. C’est exactement ce qu’il a fait avec moi la dernière nuit qu’on a passée ensemble.
Je déglutis malgré le nœud que j’ai dans la gorge et regarde Vince droit dans les yeux.
— J’ai arrêté de me poser des questions à l’instant même où les réponses ont commencé à perdre de leur sens.
Il m’observe en battant des cils plusieurs fois, puis il s’affale contre le dossier de sa chaise, une expression résignée sur le visage.
— Et ça te fait du bien ?
— Ça ne me fait pas de mal, je déclare froidement.
À ce moment-là, il penche la tête sur le côté pour me dévisager, le front plissé, comme s’il réfléchissait à quelque chose.
— Il n’est plus le même. Il est en train de se soigner, m’explique-t-il.
Cette révélation m’enlève un poids, mais parler de Thomas continue de provoquer en moi une agitation difficile à contrôler.
— Vince, je commence d’un ton résolu en me redressant sur ma chaise. Si Thomas a décidé de reprendre sa vie en main, je suis contente pour lui. Crois-moi, c’est tout ce que j’ai toujours voulu. Tout ce pour quoi je me suis toujours battue. Mais j’y ai presque laissé ma santé. Alors, s’il te plaît, le minimum que tu puisses faire, c’est d’arrêter de parler de lui.
Vince reste immobile.
— Bon, très bien. Comme tu veux, cède-t-il avant d’abattre ses mains sur la table. Alors, tu as passé de bonnes vacances ? Tu as fait la fête ?
Absolument : ça a été une vraie partie de plaisir de voir ma vie s’effondrer.
Je me mords les lèvres ; l’angoisse de tout à l’heure revient, irrésistible cette fois. Mais j’essaie de chasser de ma tête le souvenir du Montana et lui adresse un faux sourire.
— Tu crois vraiment que je suis le genre de fille qui aime faire la fête ?
— Tu ne t’en rends peut-être pas compte, Bijou, mais je t’assure que tu en as tout l’air.
Il me décoche un regard en s’attardant sur mes cheveux.
— À cause de mes mèches ? je réplique en touchant mes pointes colorées, embarrassée. Ne dis pas de bêtises. Je les ai faites avec Tiffany avant de partir. J’en avais besoin, ça faisait une éternité que je n’avais pas changé de tête.
— Mmm, marmonne-t-il en glissant les doigts dans le sachet qui contient mon doughnut.
Je tente de l’arrêter en lui tapant le dos de la main, mais il est déjà en train de mordre vigoureusement dedans.
— J’aime bien ce nouveau style à la Cruella d’Enfer, se moque-t-il, la bouche pleine.
Je lève les yeux au ciel et secoue la tête, résignée.
— Si tu veux vraiment tout savoir, j’ai passé Noël et le Nouvel An avec mon meilleur ami et sa copine, chez ses grands-parents à elle, à jouer au Scrabble, je confesse. À minuit, on a débouché le mousseux et, environ une heure après, j’étais déjà sous la couette.
À pleurer sur mon sort. Mais ça, j’évite de le lui dire.
— Ça rentre dans ta définition de faire la fête, ça ? j’ironise après avoir bu une goutte de café.
Il engloutit le dernier morceau de doughnut, se barbouillant de glaçage rose au passage.
— Pour ton information, ma grand-mère s’est plus éclatée que toi dans sa maison de retraite, répond-il.
Cette fois, je me mets à rire.
— Je veux bien te croire. Et toi, tu t’es amusé ?
Vince hoche la tête.
— Une fille de troisième année a organisé une soirée de malade dans sa maison immense. Il y avait tellement d’alcool que j’en ai gardé des séquelles. Et les filles… waouh.
Il se frotte le visage des deux mains avant de boire une gorgée de mon café comme si c’était le sien.
— C’était vraiment le paradis des bonnasses ! conclut-il.
— Vince ! je le gronde, les yeux ronds.
Il m’a pris pour un de ses potes primitifs ou quoi ? Je lui arrache mon gobelet des mains.
— Bas les pattes !
— Tu m’as demandé si je m’étais amusé… tente-t-il de se justifier.
— Un oui m’aurait suffi.
— Oh, pardon, Bijou.
Il me sourit, le visage angélique.
— On s’est bien amusés. C’est mieux comme ça ?
ATTENDS UN PEU.
Il a dit « on ».
Je ne me trompe pas, hein ?
Non. Il a bien dit « on ».
Ce qui signifie très probablement que, pendant que j’étais sous la couette, à lire Notre-Dame de Paris et à sangloter comme une andouille, Thomas était avec lui, à cette soirée géniale, définie par Vince comme « le paradis des… » Non. Je ne le répéterai pas.
Ils sont amis, non ? Pourquoi est-ce qu’ils n’auraient pas fêté le Nouvel An l’un avec l’autre ? Ils ont dû y aller ensemble. Et… s’amuser. Eux et toutes les filles présentes. C’est peut-être à cette soirée qu’il a rencontré celle avec qui je l’ai vu ce matin.
Mais punaise ! Pourquoi je pense à tout ça, moi ?
On s’en fiche de ce qu’a fait Thomas pour le Nouvel An !
— Enfin, certains moins que d’autres, ajoute Vince en me regardant d’un air moqueur.
Je redescends sur terre et hausse les épaules en saisissant l’allusion.
— Ça ne m’intéresse pas, je déclare fermement.
— Si tu le dis, réplique-t-il, les mains en l’air en signe de capitulation.
Je comprends qu’il n’est pas convaincu, mais on décide tous les deux de laisser tomber.
Je finis de boire mon café et, après avoir écouté Vince divaguer pendant les dix minutes suivantes sur les filles qu’il a aperçues à la fête, on se dit au revoir.
Une fois seule, je n’ai plus d’excuses pour repousser mon projet. Je m’engage sur le campus en direction de la résidence des garçons. Là, j’appelle l’ascenseur et monte au quatrième étage. Je parcours tout le couloir et dépasse l’appartement de Thomas en m’obligeant à ne pas tourner la tête dans cette direction. Je marche tout droit. Jusqu’à la porte D42. Quand je me retrouve devant, je secoue les épaules pour me détendre et frappe avant de prendre une profonde inspiration.
La dernière fois que j’ai vu Logan, la situation nous a échappé. On est tous les deux allés trop loin. Et j’ai encore du mal à oublier le choc que j’ai éprouvé quand il a perdu le contrôle sur mon canapé. Mais avant ça, il s’était montré gentil et attentionné avec moi. Il est venu me récupérer en voiture dès que je l’ai appelé, il m’a fait faire le tour de la ville pendant des heures dans sa voiture, il a pris le soin de me ramener à ma résidence… alors que moi, j’ai été égoïste. Encore une fois. Je me suis servi de lui. Sans prendre en compte ses sentiments une seule seconde. Je l’ai laissé se faire des idées sur mes intentions. Et, comme si ça ne suffisait pas, le lendemain, devant Thomas, je l’ai accusé de quelque chose qui n’est jamais arrivé, ce qui l’a exposé aux terribles conséquences de mon mensonge. Et j’ai honte. Il ne le méritait pas. Je lui dois des excuses, même après tout ce temps. Et puis, il y a un autre point que je veux régler : début décembre, quand j’ai passé une semaine cloîtrée dans mon appartement à déprimer, j’ai arrêté le tutorat. Je sais que Logan a réussi ses partiels, mais il a demandé à ce que je sois de nouveau sa tutrice pour ce semestre. Cette fois, je n’ai pas l’intention d’accepter.
Après un laps de temps qui me semble interminable, j’entends des pas s’approcher et une voix fatiguée demander :
— C’est qui ?
— C’est moi… Vanessa, je déclare d’un ton hésitant, pas tout à fait sûre qu’il ait envie de me revoir.
Logan entrebâille la porte. Il a un pantalon bleu marine et un pull en laine de la même couleur sur une chemise blanche. Ses cheveux couleur miel sont coiffés un peu à la va-vite ; sans bouger d’un millimètre, il me dévisage, légèrement essoufflé.
— J-Je ne m’attendais pas à te voir, bafouille-t-il, les pommettes en feu.
Je n’arrive pas à comprendre s’il est perturbé, étonné ou… inquiet. J’arrange mes mèches derrière mes oreilles pour tenter de masquer ma gêne.
— Oui, euh, j’espère que je ne te dérange pas.
Nous nous fixons pendant quelques instants ; j’attends qu’il dise ou qu’il fasse quelque chose, mais il reste silencieux. Et à en juger par la manière dont il s’agite et continue de lancer de petits coups d’œil nerveux derrière lui, je devine que j’ai choisi le mauvais moment pour me présenter à son appartement. Maintenant que j’y pense, il pourrait y avoir une fille là-dedans, et je les ai peut-être interrompus. Au moment le plus intéressant.
Bien joué, Vanessa !
— Oh, Logan ! je lance d’une voix navrée en posant une main sur mon front. Je suis désolée, j’aurais dû te prévenir. Si tu as de la compagnie, je peux repasser. Promis, ce n’est pas un prob…
— Non, m’interrompt-il. Il n’y a personne, je suis seul. Mais…
Il se frotte la nuque tout en continuant à garder la porte presque fermée.
— C’est une vraie porcherie, là-dedans. Mon coloc a invité des amis hier soir, et ils ont mis un bazar pas possible. Je n’ai pas encore eu le temps de ranger.
Je sens mes épaules se détendre.
— Oh, si ce n’est que ça, ne t’inquiète pas. J’ai déjà tout vu après les fêtes à la fraternité, je lance pour dédramatiser.
Mais il ne rit pas. Pas du tout. Il est extrêmement pâle et tendu.
— Je suis sérieux, Vanessa. Je préférerais que tu n’entres pas.
La sévérité de ses mots me désoriente. Je ne suis pas habituée à ça avec lui. Mais je n’insiste pas. J’imagine qu’il a développé une certaine méfiance à mon égard. Et quand j’y pense, sa froideur me semble compréhensible.
Je recule d’un pas pour lui faire comprendre que je n’ai aucune intention d’envahir son espace personnel.
— D’accord, je réponds d’un ton conciliant. Alors, on peut se voir… je ne sais pas, demain ? Peut-être au bar, ou ailleurs si tu préfères. Tu n’étais pas en cours aujourd’hui, et je voudrais te parler.
— Demain, ça me va, accepte-t-il en hochant la tête. Je suis libre à la pause déjeuner.
— Super, à demain !
Je reçois pour toute réponse un bref sourire avant de le voir disparaître derrière la porte.
Je reste à la fixer pendant quelques secondes, sceptique. Puis j’en arrive à la conclusion qu’il m’en veut probablement à mort de s’être retrouvé le visage couvert de bleus à cause du mensonge que j’ai raconté à Thomas.
Je m’éloigne en direction de l’ascenseur. Quand j’approche de l’appartement de Thomas pour la deuxième fois, la porte s’ouvre, et je vois une fille sortir.
Je plonge aussitôt dans un état de confusion totale. Tout se met à défiler au ralenti, comme dans un rêve. Ou plutôt… un cauchemar. Un cauchemar que j’ai déjà vécu.
Shana.
Les mains moites et les poumons comprimés, je m’oblige à continuer ma route. Dès que nos regards se croisent, sa surprise est évidente. Mais elle ne dure que quelques instants. Un rictus maléfique aux lèvres, Shana se nettoie les coins de la bouche – barbouillée d’un rouge à lèvres écarlate que je n’arriverai jamais à oublier – de manière suggestive. Puis elle arrange les bords de la robe noire qui moule ses cuisses minces. Même si je sens mon corps bouillir, mes yeux brûler et ma gorge se serrer, je reste surprise du calme que j’arrive à montrer.
Ne cède pas, Vanessa. Ne cède pas. Continue de marcher. Tout droit. La tête haute. Tu es plus forte qu’elle. Tu es plus forte qu’eux tous. Tu vas y arriver.
Je lui rends le regard de défi qu’elle me lance et retiens mon souffle jusqu’à ce que les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Puis je me jette dedans et m’écroule contre la paroi en métal dès que la cabine se ferme, me faisant aussi petite qu’une fourmi.
Après tout ce qu’il s’est passé, eux deux… encore ?
Shana ne mentait pas : il revient toujours vers elle.
Mon premier instinct est de pleurer toutes les larmes de mon corps, mais je m’oblige à ne pas le faire. Je ne leur donnerai pas ce pouvoir. Ils m’ont déjà brisée une fois, je ne les laisserai pas le faire encore une fois. Armée de ma rancœur, je décide d’évacuer ma rage et ma frustration en suivant le conseil de Stella. Je fais un saut à mon appartement de Halsell Hall, m’attache les cheveux dans une queue-de-cheval plus ou moins haute, fourre un legging noir taille haute et une brassière de sport dans mon sac et rejoins la salle du Dixon Recreation Center.
À mon arrivée, j’aperçois quelques membres de l’équipe de foot occupés à faire des haltères et des pompes et deux filles qui examinent leurs squats devant le miroir. Je monte sur le tapis roulant et me mets à courir à vitesse moyenne, avant d’augmenter progressivement la cadence. Après m’être échauffée, je passe au sac de boxe suspendu au-dessus du ring au centre de la pièce. Je le frappe en imaginant son visage à elle. Et son visage à lui. Je cogne fort en pensant à eux deux qui s’éclataient pendant que la douleur me dévorait.
Va te faire voir, Thomas.
Je tape encore plus fort.
J’étais là, avec toi, au pire des moments.
Un autre coup.
Et toi…
Encore un autre.
Tu m’as anéantie.
J’entame une série de coups secs et rapides, presque comme si je voulais détruire le sac. La sueur descend le long de mon dos. Ma respiration est saccadée. La colère qui me tombe dessus brouille mes sens. J’entends une voix tout près, mais elle me parvient comme étouffée. Je continue de cogner jusqu’à ce qu’une main me serre l’épaule et, dans un geste instinctif, le poing qui était destiné au sac de frappe s’abat sur le visage de quelqu’un.
— Aïe ! hurlons-nous de douleur.
Je ferme les yeux et me plie en deux en serrant les dents. Je presse mon poing contre mon ventre pour essayer d’atténuer la douleur de mes articulations, en vain. Quand je rouvre les yeux, j’ai juste le temps de voir les paupières de Vince se fermer et son corps basculer en arrière.
— Oh non ! je m’écrie, affolée. Vince !
Je m’agenouille à côté de lui et remarque un ruisseau de sang qui commence à lui couler du nez.
— Oh là là, d-désolée, j-je… je te jure que je ne voulais pas te faire de mal ! C’était un réflexe involontaire !
— Il est cassé, hein ? Je suis sûr que mon nez est fichu ! crie-t-il tout en essayant de tamponner la blessure avec ses doigts.
— Non ! Il n’est pas cassé, je bégaie, encore plus agitée que lui, pour tenter maladroitement de le calmer.
— Toi qui es si petite et délicate, explique-moi comment tu as fait pour me mettre K.-O. ! Tu es sous stéroïdes ou quoi ? marmonne-t-il.
Ce n’est qu’à ce moment-là que je m’aperçois de la présence de certains membres de l’équipe de basket, qui s’approchent de Vince en se retenant tant bien que mal de rire.
Debout sur le seuil de la salle, l’épaule appuyée contre le montant de la porte, Thomas me regarde d’un air prudent. Je remarque tout de suite qu’il porte son maillot : apparemment, il a réintégré l’équipe. Je devrais être contente pour lui, mais je n’y arrive pas. Parce que la seule chose à laquelle je pense c’est que, il y a quelques minutes, il était enfermé dans sa chambre avec Shana.
Je me demande comment il fait. Comment il arrive à toucher, embrasser et désirer d’autres femmes alors que j’ai la nausée rien qu’à l’idée qu’un autre homme m’effleure.
Avec la même furie qui m’a poussée à attaquer le sac de boxe (et le nez de Vince), je lui décoche un regard mauvais et me concentre sur ce que m’a dit mon ami, encore allongé par terre. Il était en train de divaguer sur mon éventuelle utilisation de stéroïdes, ou je me trompe ?
— Quoi ? Mais non ! Je euh… j’étais perdue dans mes pensées.
Et très en colère, j’ajoute pour moi-même en baissant la tête.
Les garçons l’aident à se relever et l’assoient contre l’enceinte rembourrée du ring.
— Hé, mon pote, tu te rends compte que tu t’es fait éclater par une fille de deuxième année ? souligne Matt, amusé, en lui flanquant une petite tape sur l’épaule. Comment tu te sens ? Tu es toujours en un morceau ?
— J’ai des putains d’étoiles devant les yeux, répond-il en penchant la tête et en essuyant le sang avec le mouchoir que lui tend Matt.
Ce dernier me regarde du coin de l’œil. Il a l’air de vouloir me dire quelque chose, mais il hésite. On ne s’est pas parlé depuis la dernière fois que j’ai mis les pieds à la fraternité : ce jour-là, je lui ai demandé de ne pas dire à Thomas que j’étais là. Naturellement, il ne m’a pas écoutée.
J’ai encore un compte à régler avec les roues de sa voiture.
— Je suis mortifiée, Vince, vraiment. Je t’emmène à l’infirmerie. Tu peux te lever ?
J’essaie de lui prendre la main pour le mettre debout, mais, dès que je déplie les doigts, une douleur aiguë m’arrache un petit cri.
— Tu devrais mettre de la glace dessus si tu ne veux pas que ça empire, me conseille Matt d’un air inquiet.
— Je vais le faire, je réponds sèchement. Au fait, tu étais venu me dire quelque chose, Vince ?
— Je voulais juste te féliciter pour tes crochets avant que l’un d’eux s’abatte sur mon visage, m’explique-t-il tandis que des garçons lui versent un peu d’eau sur le nez avec une bouteille.
Je secoue la tête et pousse un soupir, désolée.
— Je vais te chercher des compresses, d’accord ?
— Bah, ne t’inquiète pas pour moi, Bijou. Je vais survivre, affirme-t-il en essuyant les gouttes d’eau qui glissent dans son cou. Occupe-toi plutôt de ta main, elle est en train de gonfler.
Quand je la regarde, je me rends compte qu’il a raison. Ça fait mal, très mal, mais j’ai eu tellement peur pour Vince que ma douleur est passée au second plan.
On se lève tous les deux et, après m’être assurée pour la centième fois que Vince n’a pas besoin de bandages ou de pansements, je décide d’aller prendre de la glace à l’infirmerie. Thomas est encore appuyé contre le chambranle de la porte, dans toute sa splendeur, immobile, ses bras musclés et tatoués croisés sur son torse. Du regard, il parcourt chaque centimètre des formes sinueuses de mon corps, mises en valeur par mon legging de sport et par mon haut qui moule ma poitrine tout en laissant un petit morceau de peau découvert.
Quand j’arrive devant lui, je lève un sourcil, énervée.
— Pousse-toi de là.
Il hésite pendant un instant, la mâchoire crispée, puis il s’écarte et me laisse passer sans rien dire.
Je marche le long du couloir, descends l’escalier vers le sous-sol et entre dans l’infirmerie où un employé de l’université est en train de feuilleter de la paperasse, dos à la porte.
— Bonjour ! J’ai eu un petit accident pendant que je m’entraînais à la salle, est-ce que je pourrais avoir de la glace ?
Je tambourine sur le comptoir avec ma bonne main en attendant qu’il se tourne et qu’il me prête attention. Mais il continue de vaquer à ses occupations comme si je n’existais pas.
Je m’éclaircis la gorge.
— Excusez-moi ? J’aurais besoin d’un peu de glace.
Aucune réaction. Il m’ignore, prend quelques cartons par terre et les emporte dans la réserve au fond de l’infirmerie, me laissant médusée.
— Tu parles dans le vide.
La voix profonde de Thomas me fait sursauter.
— Le vieux Charlie est dur d’oreille. Le Dr Allen n’est pas de service à cette heure-ci.
Mais… il m’a suivie ou je rêve ?
Il se penche par-dessus le comptoir et, sans que l’homme le voie, prend une compresse et une poche de glace instantanée dans un tiroir. Il me les tend avec un regard impassible.
— Je ne me rappelle pas t’avoir demandé ton aide, je crache en posant la glace sur le dos de ma main.
— Si ça ne s’améliore pas, il vaut mieux que tu ailles à l’hôpital. Ça pourrait être une entorse.
Il essaie de prendre ma main blessée pour évaluer la gravité de la situation, mais je la retire comme si le contact de sa peau me brûlait, incapable de ne pas penser au dernier endroit où se sont posés ses doigts.
— Je ne sais pas ce qui te fait croire que ton intérêt pathétique pour moi est le bienvenu. Je croyais avoir été assez claire ce matin : je ne veux pas te voir.
Une expression contrariée apparaît sur son visage.
— Si tu ne veux pas me voir, évite d’aller à la salle. Je passe pas mal d’heures là-bas.
— Je peux partager un espace avec toi sans avoir forcément affaire à toi, Thomas, je réplique d’une voix dédaigneuse.
Il ne dit rien, ne laissant transparaître aucune émotion. Il se contente de me fixer.
— Tu fais comme si tu me détestais, alors qu’on sait l’un comme l’autre que c’est faux.
— Absolument pas. Je te déteste.
— Pourtant, tu es là.
— C’est toi qui m’as suivie.
— Je ne te force pas à rester, il me semble. Et je ne t’ai pas non plus obligée à venir me voir dans le parc, ce matin.
Je souffle, agacée par son insinuation. Parce qu’une partie de moi sait qu’il a raison.
— Tu peux me croire ou pas, mais tu ne comptes plus pour moi. Je suis passée à autre chose. Je ne me rappelle même pas comment j’ai fait pour partager mon temps avec un type refoulé, instable et alcoolique comme toi.
Thomas se raidit, et je me rends compte une seconde trop tard de la méchanceté que je viens de lui balancer. La colère est un sentiment destructeur, qui efface toute logique. J’ai joué avec ses points faibles, incapable de tenir ma langue. En même temps, il ne s’est jamais retenu avec moi. Après tout ce qu’il a fait, et qu’il continue de faire, pourquoi est-ce que je devrais m’inquiéter pour lui ?
C’est la seule justification que je trouve pour me donner bonne conscience. Une justification pathétique. Digne d’une fille lâche.
Thomas me regarde sans bouger. Je perçois presque sa douleur à travers sa respiration lourde. Je l’ai blessé. J’en suis consciente. C’est la deuxième fois en une journée. Je devrais me sentir bien, non ? C’était ça, le but. Le blesser. Lui faire comprendre qu’à partir de maintenant, il n’obtiendra de moi que de la rancœur.
Mais alors pourquoi plus je le regarde, plus mon cœur se déchire atrocement ?
Je n’arrive plus à supporter l’humiliation que je vois dans ses yeux. Je commence à m’éloigner de l’infirmerie, mais il se place devant moi pour me bloquer le passage et me fusille du regard, les poings serrés. Il s’approche à quelques centimètres de mon oreille, m’obligeant à reculer à chaque pas qu’il fait.
— Laisse-moi te dire quelque chose, gronde-t-il entre ses dents tandis qu’il me surplombe de sa hauteur. Cette façade de fille forte et indestructible ne tiendra pas. On sait très bien tous les deux que, si je le voulais, je pourrais te faire sortir d’ici en larmes.
Il s’interrompt quand mon dos se cogne contre le mur derrière moi ; je suis prise au piège. Avec un petit sourire intimidant, il m’effleure la joue du doigt. Mon corps répond par un frémissement à ce léger contact.
— Je ne le fais pas, juste parce que c’est toi…
Thomas pose une main contre le mur, à côté de ma tête, et baisse les yeux sur mon décolleté. Pendant un instant, quelque chose semble le rendre perplexe : il fronce les sourcils, et ses iris deviennent plus sombres. Avides. Mon tatouage. Est-ce qu’il l’a vu ? Il lève de nouveau le regard vers moi et m’examine avec une intensité qui me donne la chair de poule.
— Mais si tu continues à faire la garce avec un fils de pute comme moi, tu finiras par te mettre des bâtons dans les roues toute seule. Et ce serait vraiment dommage, avec les beaux airbags que tu as.
Le bruit de la claque qui s’abat sur son visage résonne dans la pièce avec un écho assourdissant. Je sens la paume de ma main droite fourmiller.
Oh là là.
Je l’ai frappé.
Pourquoi est-ce que j’ai fait ça ? Je n’en étais jamais arrivée là avec lui, même pas le matin où je l’ai surpris avec Shana. Qu’est-ce qui m’a pris ?
Thomas me scrute, le regard en feu, tout en se massant la joue.
— Tu te sens mieux ?
Bien sûr que non. Je bous de rage.
— Pas le moins du monde, je réplique entre mes dents, à quelques centimètres de son visage.
Puis je le contourne et m’éloigne.
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